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LES POINTS NOIRS.

S'il est vrai, comme le disait lord Pal-
merslon, que la question du Schleswig-Hols-
tein ait été l'allumette qui a mis le feu à
l'Europe, on peut bien dire que j)e<i< bonhom-
me vit encore. On s'en est aperçu tout récem-
ment. En se retrouvant en face de ce fameux
traité de Prague, on a bien vu qu'il recélait,
pour peu que la malveillance s'en mêlât, des
monceaux de combustible. Qu'est-ce en ef-
fet qu'uh contrat qui stipule vaguement que
la partie septentrionale d'un territoire pour-
ra être rendu à son possesseur primitif?
Qu'est-ce que cette partie sjgptentrionale? Se
figure-t-on bien un traité oii il serait écrit,
sans plus, que la partie septentrionale de la
France pourra un jour être restituée aux
Français? Où la prend-on, cette partie? où
commence-t-elle? et qu'est-ce qui fait la li-
mite? est-ce la Loire? est-ce la Seine? Est-ce
laSomme?Ence qui touche le Schleswig,
J'àrticle 5 du traité de Prague est tout juste
aussi clair. Il permet de tout revendiquer :
il autorise à tout refuser. C'est un nid à que-
relles et à guerres.
L'Europe le sait bien, car elle s'inquiète

aussitôt que le Schleswig revient sur le ta-
pis. Quel e appréhension, ces jours derniers,
sur le simple cancan que l'Allemagne met-
lait pour condition à la restitution du Schles-
wig l'entrée du Danemark dans la Confédé-
ration germanique I Quelle émotion (nous
ne voulons pas dire quel soulagement 1) lors-
que le bruit se répandit que la Russie et
l'Angleterre songeaient à combiner leur ac-
tion pour arriver au règlement définitif de
cette question incendiaire !

Ce n'est pas tout ; et il y a bien d'autres
allumettes dans le monde.

L'Espagne n'est-elle pas une véritable tor-
che, un brandon permanent? Quelles in-
quiétudes naguère, lorsque la Prusse parut
insister pour cette fameuse intervention si-
îiuUanée qui se borna à une reconnaissance

partielle ! Quelle impression produisit sur
'Europe entière l'arrivée des canonnières
prussiennes, à l'embouchure de la Bidassoal

en rleeTvaanncchnee :: lloorrssqquuee llaa Rnuussssiiee rreefiuussaa
reconnaître le gouvernement du maré-

ÇnalSerrano, quel effet cela fit dans toute
1 E--u.vrôpCel! Et la fameuse lettre à don Car-

Et les commentaires! Et l'huile sur le
p"'— Ce n'est pasfini ; cela dure toujours,

v^'liei.e etEitlatredseonuttequle'sil flyama lmà ècuhnefso.yer qui

Ce n'est pas tout encore I Rappelez-vous
la S"' P®ssa lorsque le bruit courut que
ter avait manifesté l'intention d'ache-
J Cette fois l'émotion gagna
ûiei'p^^ mondes. L'Amérique s'alarma com-
Drrff ^"''ope. et à ce dessein en l'air, à cette
^m velléité qui n'était peut-être qu'un
toi^P^f âge de nouvelliste, elle opposa im-
roë • V fameuse doctrine de Mon-
tem" aux Américains ! En même
tio P®' fit sonner bien haut ses rela-
aiia i qu'amicales avec la Russie, et on
ienl^qu'à parler d'un traité d'alliance of-
et défensive entre Saint-Pétersbourg
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Est-ce tout? non, et il reste encore mille
moyens d'embraser le monde. Qu'est-ce que
la question religieuse, qui sévit aujourd'hui
dans tout l'univers, sinon un perpétuel in-
cendie? N'y eût-il point de question reli-
gieuse, le malaise serait le même, et le péril
aussi. Un grand déplacement de force et
d'influence s'est produit en Europe. Chacun,
de près ou de loin, se sent atteint ou mena-
cé. Le continent est aujourd'hui dans l'état
d'incertitude où il s'est trouvé chaque fois
que son équilibre a été près de se rompre,
sous la main de Charles-Quint, de Louis
XIV ou de Napoléon.

On nepeut s'empêcher de remarquer que,
dans cette crise déjà longue, à chacune de
ces étincelles qui menacent de mettre le feu
au monde, tous les yeux se tournent vers la
même puissance, tous les regards se diri-
gent vers le nord : toutes les bouches pro-
noncent d'abord le nom de la Russie. On
demandait autrefois : Que dira la France ?
Ou demande aujourd'hui : Qu'en pense la
Russie ? Chacun sent que si l'équilibre est
momentanément rompu, c'est là qu'il faut
chercher le contre-poids pour le rétablir. A
la vérité, on exagère, on anticipe ; on tire
d'une idée juste des conclusions excessives.
Malgré les alliances des familles et les pro-
messes des princes, on croit déjà voir le
colosse du Nord aux prises avec le colosse
du centre, et on annonce, non-seulement
comme inévitable," mais comme prochain,
le grandduel de la Russie et de l'Allemagne.
On va même jusqu'à publier des correspon-
dances où il est écrit que la Russie éprouve
aujourd'hui ce que nous éprouvions le len-
demain de Sadowa ; que notre désastre à
produit sur elle l'impression qu'avait pro-
duite sur nous la défaite de l'Autriche, et
qu'elle a déjà commencé ses préparatifs en

vue d'un choc imminent.
• • •

Tout cela est grossi, enflé, prématuré. On
va trop loin, on va trop vite. Il n'en est pas
moins vrai que ces symptômes réitérés, que
ces sombres pronostics trahissent un état
tout spécial des ^esprits. On divague un
peu ; mais si l'on divague, c'est qu'on a la
fièvre, et on ne l'a pas pour rien. Il est cer-
tain qu'il y a à l'horizon des points noirs,
et que chacun s'en rend aisément compte,
et que les moins clairvoyants les aper-
çoivent, et que les moins attentifs les si-
gnalent.

Dans cette perplexité, dans cette attente,
la France a, suivant nous, un rôle tranquille
et commode. Quoi qu'en disent les pessi-
mistes, elle ne nous parait pas sérieusement
menacée. L'état général de l'Europe la pro-
tège et la protégera tant qu'elle ne fera pas
trop de folies. D'autre part, ses malheurs la
défendent : elle a acquis le droit d'être mo-
deste ; elle n'a plus à se mettre en avant ;
elle ne peut être qu'un appoint, mais quel
appoint I

Nous n'hésitons pas à affirmer que, par
l'excès de nos revers, jamais en aucun temps
la conduite extérieure de la France n'a été
plus facile et plus nettement indiquée. Le
bon sens y suffit. Ce qu'elle doit être, nous
n'avons pas besoin de le dire, un enfant le
comprendrait, et à plus forte raison un mi-
nistre. Qui sait tout ce que peuvent contenir
ces deux mots : se recueillir et attendre ? Qui
sait ce qu'en dix ans pourrait nous apporter
un gouvernement intelligent et stable? Nous
ne réclamons pas des poliUques hors ligne.
Nous n'avons besoin ni d'un Richelieu, ni

d'un Metternich, ni d'un Talleyrand, ni
d'un Cavour, ni d'un Bismark. Si nous
avions seulement dix ans de paix intérieure
et de gouvernement solide, l'avenir serait à
nous.
Mais demandez donc à la France dix ans

de paix intérieure, et à la République dix
ans de gouvernement solide! Demandez
donc au régime républicain une politique
suivie ! Demandez donc à un ministre d'a-
voir des vues, un programme, et de s'y
tenir pendant dix ans, lorsqu'il n'est jamais
assuré d'être ministre pendant dix jours !
Demandez donc à un souverain de relever le
pays, lorsque ce souverain est électif et se
renouvelle tous les quatre ans !
En résumé, yétat de l'Europe permet à la

France de tout espérer ; mais 'état de la
France ordonne à la France de tout crain-
dre. Nous nous perdons de nos propres
mains. Dans les circonstances où nous
sommes, la République n'est pas seule-
ment un danger, c'est un suicide !

(Paris-Journal.)

Chronique générale.

Le maréchal a signé le décret qui con-
voque décidémenjt pour le 8 novembre pro-
chain les électeurs du Nord, de l'Oise et de
la Drôme pour nommer un député.

* * *

Dans le Pas-de-Calais, le parti républi-
cain a enfin réussi à mettre en ligne son
candidat: ce candidat est M. Brasme. M.
Jonglez de Ligne, le concurrent légiUmiste,
n'a, on le sait, aucune chance. Il suffit, en
effet, de rappeler les dernières élections qui
ont eu lieu dans le Pas-de-Calais pour mon-
trer que la lutte sera circonscrite entre M.
Delisse-Engrand et M. Brasme. En 1872, ce
département se prononçait en grande partie
pour M. Levert; en <874, les voix se par-
tageaient entre MM. Brasme et Sens, celui-
ci ne l'emportant plus que de quelques mil-
liers de voix. Le récent succès de M. Martel
contre M. Dusaussoy encourage les républi-
cains et n'est sans doute pas étranger à la
déterminafion de M. Brasme, qui, après
avoir refusé de se laisser de nouveau porter
dans le Pas-de-Calais, vient enfin d'accepter
la candidature.

* *

On lit dans la Correspondance universelle :
« Une pétition au maréchal de Mac-Ma-

hon, demandant, dans des termes blessants
pour les députés l'ajournement du retour de
la Chambre, et colportée depuis quelques
jours dans un grand nombre de cafés du
quartier de la Bourse, a été saisie par ordre
du préfet de police. »

* » *

Le conseil d'Etat vient de décider que les
délibérations prises par les commissions dé-
partementales élues par les conseils géné-
raux sur des matières étrangères à leurs at-
tributions pouvaient être annulées en vertu
de l'article 33 de la loi du 10 août 1871, qui
déclare iUégalet nul tout acte ou toute déli-
bération d'un conseil général relatif à des
objets qui ne sont pas compris dans ses at-
tributions , cet article devant s'appliquer
aux commissions permanentes par voie de
conséquence.

L'Europe a été frappée de surprise et
l'Allemagne d'une secrète terreur par l'ar-
restation de M. le comte d'Arnim. Il y a un
peu de quoi : ce n'est pas tous les jours
qu'un ambassadeur, considérable au point
de vue de la politique sociale et honoré de
l'amitié de son souverain, est appréhendé
au corps comme un vulgaire malfaiteur et
soumis à toutes les rigueurs d'une incarcé-
ration préventive. On peut même dire que
l'événement est peut-être unique en son
genre. Du moins, aucun cas analogue ne se
présente à notre mémoire.

Les mofifs allégués sont-ils les véritables ?
S'agit-il en vérité de lettres plus ou moins
confidentielles que le destinataire se serait
cru en droit de s'approprier, contrairement
à la manière de voir du chancelier de l'em-
pire d'Allemagne ? Ce sont là des questions
plus faciles à poser qu'à résoudre.
Au fond, i répugne de penser qu'une

différence d'appréciation entre des hommes
si haut placés ait amené une pareille catas-
trophe. L'esprit n'admet que sous bénéfice
d'inventaire la version courante. Il se per-
suade que les agences télégraphiques n'ont
pas dit le dernier mot sur cette affaire ; il»
pressent de redoutables complications en
dehors môme des luttes politiques ou reli-
gieuses soutenues par la Prusse, et il en
arrive à se convaincre que l'homme à la po-
litique « de sang et de ter » pousse sa for-
tune aux dernières extrémités de l'audace,
afin de la sauver d'un naufrage annoncé par
tant de signes précurseurs.

C'est un spectacle curieux et non sans
une certaine grandeur titanique que celui de
cet intrépide Teuton faisant face à l'Europe
entière, acharné à subjuguer la conscience
de quinze millions de ses compatriotes, et à
consacrer sa volonté comme l'unique règle
de l'Etat. Il ose ce que tenta Napoléon I",
sans que l'effroyable chute du vaincu de
Sainte-Hélène soit capable de l'intimider.

Réussira-t-il ? Otto von Bismark devién-
dra-t-il l'axe d'un monde nouveau ? Ré-
pondre par l'affirmative sérait nier l'histoire
et insulter Dieu et l'humanité. Mais en at-
tendant que les choses terrestres aient repris
leur niveau, en attendant que la lumière de
la justice ait pénétré nos épaisses ténèbres,
c'est-à-dire en attendant que les peuples
aient replacé leur liberté sous la sainte tUr
telle de l'Eglise, le flot des générations con-
tinuera de se précipiter à d'insurmontables
écueils. L'âme se replie sur elle-même, rien
qu'à jeter un regard sur les sanglantes persr
pectives dont nous sommes entourés.
Quant au prince de Bismark, il est à

plaindre, car il s'avance dans la postérité
marqué du sceau d'une prédestination fa-
tale. La réforme de Luther et la Révolution
française, sa digne fille, vaincues dans leur
principe, se sont comme emparées de sa
vaste intelligence et de sa vigueur indomp-
table pour livrer leur combat suprême. II
est condamné à succomber ou à emporter
dans la tombe l'angoisse d'inexprimab es in-
certitudes. Il n'est pas de puissance capable
de fonder l'empire du chimérique, et l'ex-
périence a constaté qu'en dehors de la loi
de Dieu, tout est vain pour les nations aussi
bien que pour les individus.

L'INCIDENT DE l'Union de l'Ouest ET DE M. DFI
LA fioOILLERIE.

L'Union, de Paris, réplique dans son
numéro de samedi :

. « L'hommage que nous avoris rendu à
'M. de la Bouillerie importune V Union'di'
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l'Ouest, que le témoignage de l'honorable
M. Joubert avait déjà troublée. •

» Nous nous refusons à suivre rUmon de
l'Ouest, qui s'efforce de soulever des ques-
tions de personnes, afin d'éviter de répondre
à une question de tait.
» M. de la Bouillerie a proposé à M. Jou-

bert ce moyen de conciliation. L'Union de
l'Ouest n'ose plus le nier ; mais elle essaie
de donner le change à l'opinion, en deman-
dant le nom du candidat. Nous lui avons
déjà fait remarquer que M. delà Bouillerie
ne s'était pas attribué la mission de choisir
un candidat, que ce choix ne pouvait être
que le résultat d'une déUbération commune,
et que, pour le produire utilement, il fallait
savoir auparavant si les partisans de M.
Bruas étaient disposés à ne pas repousser
toute candidature nouvelle.
» La lettre de M. Jouberf établit précisé-

ment que « la question d'une candidature
nouvelle a été traitée d'une façon générale et
écartée sans observations. » Toilà la vérité,
les dénégations de V Union de VOuest ne par-
viendront pas à l'altérer.

» M. de la Bouillerie a offert de chercher,
d'un commun accord, une candidature nou-
velle; ce moyen de conciliation a été re-
pousssé. Naturellement, après une telle dé-
cision, comme le dit M. Joubert, il n'y avait
plus lieu de discuter des noms de candidats.
La discussion, à l'heure présente, serait
encore plus inutile. »

a donc en huit mois une augmentation de
23,662 individus n'ayant ni paille, ni maille.
Aussi, faut-il s'attendre, pour l'hiver, à une
série de délits et de crimes.

Etranger.

ALLEMAGNE.

Le Times publie la dépêche suivante de
Berlin : "

« Bien que très-court, le projet de loi re-
latif à la landsturm est un document impor-
tant. D'après ses prévisions, l'empereur peut
convoquer la landsturm sans demander le
consentement du conseil d'Etat. À l'empe-
reur seul appartient également le droit d'or-
ganiser la nouvelle force. La landsturm sera
soumise à la loi militaire, et ses membres
pourront être incorporés dans la landwehr
en cas de nécessité. En d'autres termes, cela
veut dire que tout homme valide est à la dis-
position de l'empereur. »

La loi sur le mariage civil est introduite
depuis le i "du mois. Ses inconvénients se
font déjà sentir. On a voulu faire une loi li-
bérale, et on n'est parvenu qu'à favoriser
les unions plus que suspectes entre des fem-
mes perdues et une catégorie d'hommes
auxquels on donne ici le nom de « Louis »,
comme qui dirait Alphonse. Ces couples ne
s'unissent que dans l'unique but d'échapper
à l'expulsion dont ces sortes d'hommes etde
femmes sont constamment menacés par la
police des moeurs. Grâce aux facilités de la
nouvelle loi, ils acquièrent par le mariage
le droit de domicile légal : impossible alors
de les expulser. Aussi, le gouvernement se
propose-t-il de changer cette loi, afin d'em-
pêcher ce scandale.
Il était intéressant de voir la capitale les

derniers jours avant la mise en vigueur de la
nouvelle loi. Quiconque pouvait encore se
marier, le faisait. Les églises, les temples,
les synagogues étaient assaillis par des cou-
ples désireux de n'être unis que par le ma-
riage religieux.

On dit qu'en province c'était la même
chose. A Posen, on mariait par seize couples
à la fois dans la journée du 29 septembre.
Le 30, il n'y avait pas moins de trente-deux
couples dans une seule église. Au temple
protestant de cette ville, le pasteur mariait
encore à la tombée de la nuit. Les bureaux
de l'état-civil ne sont pas encore organisés.
Les journaux de la capitale se plaignent
amèrement du désordre qui règne dans la
nouvelle administration, dont les employés
ne veulent pas démentir le caractère méti-
culeux, passé à l'état de proverbe, des bu-
reaucrates prussiens.

Dans une dernière lettre, j'ai parlé de l'im-
moralité de Berlin. Il n'y a rien d'étonnant,
si on lit de temps en temps les chiffres statis-
tiques publiés par le ministère de l'intérieur.
Ainsi, du janvier au 3< aotit de cette an-
née, 58,9H hommes, 3,060 femmes et i25
enfants ont déclaré à la police qu'ils étaient
sans asile.

L'année dernière, ce chiffre était, du 5
mars au 34 décembre, seulement de 34,163
hommes, 4,301 femmes et 279 enfants. Il y

Chronique Locale et de l'Oiiesl,

CONSEIL GÉNÉRAL.

Election du canton de Montfaucon.

M. Paul Mayaud (élu), 4,448 voix.
M. de la Blotais, 1,351

THÉÂTRE DE SAUMUR,

C'est ce soir que les artistes de M. Emile
Marck font leur apparition sur noire scène
dans Si j'étais Roi !

A ce sujet, nous dirons que, jeudi dernier,
trois de ces artistes avaient terminé leurs dé-
buts à Angers ; tous les trois ont été accep-
tés.
Un nombre de spectateurs des premières,

fauteuils, baignoires, stalles et parterre, égal
au nombre des abonnés présents, ont pris
part au vote.

Sur 77 votants :
M"" Bureau, première chanteuse légère, a

obtenu 68 voix ;
M""" Martrelli, dugazon, 65 voix;
M. Budant, baryton, 64.
L'admission de MM. Chevalier, premier

ténor, Descamps, second ténor, et Dorlin, se-
conde basse, ne fait également aucun doute,
si nous en croyons les personnes qui ont dé-
jà apprécié le talent de ces artistes sur la
scène angevine.

ICn tableau vendéen.

On lit dans le Courrier de Poitiers :
M. Drake, artiste de notre ville, vient d'a-

chever un remarquable tableau. L'auteur a
pris pour objet un des plus beaux épisodes
des premières guerres de la Vendée : « Les
derniers instants de M. de Bonchamp de-
mandant grâce pour les prisonniers. » On
connaît l'acte magnanime qui immortalisa
la mémoire du général.

L'armée royale, au soir du 17 octobre
1793, vingt-quatre heures à peine après
l'exécution de Marie-Antoinette , achevait
d'essuyer, devant Cholet, un grave échec,
lorsque, dans une dernière charge pleine de
périls, le brave de Bonchamp tombait mor-
tellement atteint à la poitrine. Étendu sur
un brancard fait à la hâte, on le ramène au
milieu d'un peuple ivre de douleurs, sans
abri désormais et forcé de quitter une patrie
incendiée, couverte de ruines.
Or, le lendemain 4 8 au malin, le général,

suivi des débris de la Vendée, arrivait ainsi
dans la petite ville de Saint-Florent-le-Vieil,
sur la rive gauche de la Loire. Cinq mille
prisonniers de guerre arrivaient avec lui. A
la vue de ces fils de la Révolution, la colère
dans le coeur vendéen a trouvé son comble
comme le malheur lui-même. — Des cla-
meurs de « à mort » ont retenti. Et ces der-
niers, « ces hommes de sang » qui avaient
accepté de la Constitution l'horrible mandat
de faire de la Vendée un tombeau, vont juste-
ment payer de leur tête les sauvages excès
de la veille.

Mais un homme blessé par eux et qui n'a-
vait plus que quelques heures de vie était
là! C'était M. de Bonchamp! Un de ses
compagnons d'armes s'est penché sur la poi-
trine du mourant ; il a recueilli de ses lè-
vres ces sublimes paroles : « Qu'on épargne
ces malheureux I C'est là mon dèrnier
ordre... laissez-moi l'assurance qu'il sera
exécuté 1 »
Et l'armée, magnanime comme son chef,

reçoit, en pleurant, le dernier voeu de son
général aimé. Les colères tombent, et un
long cri, porté de rang en rang , répond :
« Grâce aux prisonniers ! Bonchamp l'or-
donne I »
Et, à celte heure-là, à beaucoup qui ne

méritaient point de pardon , il fut pardonné.
Héroïque spectacle ! Les premiers martyrs
n'ont rien de plus grand. Ainsi de la Ven-
dée et « de l'échafaud du 21 janvier, seuls,
sont sorties des pensées de pardon » dans
ces temps horribles « ofi, jusque dans la
mort, les parties qui se succédaient empor-
taient des idées de vengeance ou de regret. »

C'est le révolutionnaire Quinet qui a écrit
ces paroles.
Tel est donc le drame qu'il s'agit de re-

produire. — On sait que, dès 1824, David
d'Angers, par reconnaissance, illustra dans

un monument remarquable le souvenir qui
sauva son père. Le tableau que nous offre
aujourd'hui M. Drake doit rester, et il res-
tera comme un second monument élevé à la
gloire de la Vendée et comme une couronne
placée, par une main amie, au front de
l'immortel vaincu du 4 7 octobre. |

La composition en est vraiment belle , le
coloris fort brillant, les lignes bien accusées,
les principales figures sont des portraits. On
a dit de la peinture qu' « elle devait être une
âme. » Et un artiste italien qui s'y enten-
dait a écrit que « tout l'art du peintre avait
pour but unique de seconder l'élan do l'âme
vers l'idéal divin , » c'est-à-dire vers ce qui
est grand , moral, sanctifiant. C'était une
belle définition de l'art en général; pourquoi
de nos jours l'avons-nous si souvent ou-
bliée ? Pourquoi, jusque dans les sujets reli-
gieux , le réalisme a-t-il si souvent abaissé
la pensée ?

L'oeuvre de M. Drake, du moins, atteint,
selon nous, le double but qu'assignait à
l'art, dès le XIII" siècle, l'élève de Giotto,
l'idéal, par les souvenirs héroïques qu'elle
évoque et dont nous avons besoin ; puis elle
est une âme par le talent réel qui a rendu
cette grande scène présente, vivante et pleu-
rante.

Certes 1 c'est un secret rare aujourd'hui
de rencontrer un homme qui saehe oublier
l'heure actuelle, si torturée d'inquiétudes, si
pleine d'ombres, pour vivre, « pour se con-
soler, » comme disait jadis Tite-Live dans
les scènes glorieuses d'un passé qu'il aime,
qu'il comprend et veut bien rappeler, par
son pinceau ou par sa plume, à la généra-
tion qui oublie.
Une chose me frappe, dans l'auteur « de

Bonchamp », c'est qu'il semble avoir vécu
dans l'armée vendéenne; on serait presque
tenté de croire qu'il était là, le lendemain de
celte fatale journée de Cholet, qu'il a parta-
gé les douleurs communes du grand peuple,
porté le deuil de ses morts et comme esquis-
sé sur place sa toile d'aujourd'hui, tant il a
saisi les nuances et les émotions de son su-
jet, tant la couleur locale —jusqu'au ciel
attristé qui éclaira ce jour funèbre — tant
ces mille détails de costumes, d'ornements,
de draperies, d'images saintes, flottants sur
la poitrine de ces fiers paysans sont reli-
gieusement reproduits I
C'est là un des cachets distinctifs du ta-

lent de cet artiste. Ceux qui ont vu ses Ga-
leries historiques de la famille de Quatrebar-
bes et son Ecole de Saumur se le/appel-
lent.
On sait, d'ailleurs, que M. Drake a par-

couru, religieux pèlerin, et a voulu repro-
duire avec une scrupuleuse exactitude les
lieux marqués par un souvenir de la grande
guerre de l'Ouest, et que la Vendée mili-
taire, illustrée par son crayon, a été juste-
ment et dans plusieurs circonstances cou-
ronnée par la commission des beaux-arts.

Dans le tableau que nous avons vu, trois
ou quatre grandes figures surtout attirent
vivement les regards et dominent toute l'ac-
tion. Le groupe principal occupe le centre
de la toile. Etendu sur son brancard, le gé-
néral fait un suprême effort pour se dresser
encore; un long manteau de velours noir le
couvre à demi ; le sang coule de la blessure
entr'ouverte ; d'une main il soutient avec
peine le poids de son corps affaibli, tandis
que de l'autre qu'il élève, il essaye de se
montrer, une dernière fois, à son armée,
pour lui inspirer l'acte magnanime qui con-
solera sa dernière agonie. On est saisi de
respect devant cette figure pâle, saintement
énergique, belle encore en présence de la
mort et sereine comme le sentiment qui l'a-
nima. Amis et ennemis, on le sait, pleurè-
rent sur sa tombe I

A la droite du lit funèbre, c'est la douce
physionomie de M"" de Bonchamp;ses mains
sont jointes ; ses yeux, mouillés de larmes,
sont fixés au ciel vers celui qui compte les
sacrifices. Et quel sacrifice que le sien I
Quels jours de deuil suivront ce triste jour 1
Son énergie et sa foi tempèrent, à ce moment
cruel, l'immense douleur de l'épouse et de la
mère. Une enfant prie, inclinée sur la poitri-
ne du général. C'est sa fille, aujourd'hui
M"" de Bouillé.
Un peu plus à gauche et derrière le mou-

rant, on remarque M. l'abbé Gourgeon, son
vieil ami et le confident de ses dernières pen-
sées, l'énergique Cesbron d'Argogner, ce
vieux chevalier de Saint-Louis, et d'Auti-
champ ; des groupes débouchent des rnes
adjacentes ; un des fermiers qui se sont dis-
puté l'honneur de porter leur maître, assis à
l'extrémité du brancard, caché dans ses
mains l'émotion qui le domine.

floAuue,-dcceoossuuurrsoonndnneéé cddeee ssstaaé'dtdeeevvissiïes'!?e^^^^^^!'^^' l̂a
• A'eu ej r

côté opposé, Henri de la
leui nous apparaît dans tou '
ses vmgt ans, l'énergie d'unran, de
devant lequel Kléber lui-mê^
son large front, sesblonds cheveu
les traits de sa physionomie
à lui donner ce quelque chosÏÏ!
que la plume ne rendra jama s .ï^ îque
pt encore en écharpe; il est
héros, tout brillant de cette antimU
tion personnelle dont nous n^,!® ^'"'ne-
guère l'idée aujourd'hui, i? est i r ^ P^"^
couronné déjà des gloires
la postérité lui garde'ra et c o Ï Ï e S " ?
cette grandeur que le génie, l7ma
sacritice et une mort prématuré^ '
savent imprimer à l'héroïsme de
chrétienne qui s'ignore et va mo. riJ®^'"
main, qui bientôt vengera l'honneur ! '
peuple, est levée et s'agite dans une S
pensée, dans un même sentiment Ln.
même but que son chef : prévenir IVff ""
du sang, et pardonner à ceux qui ne "tï",
jamais pardonner ! ^ ®

Sur un second plan, entre le mourflnf
l église, le tambour bat, les canonnS
à leurs pièces, les mèches sont allumées îî
ghse, son clocher, une partie de la villp ,
dessinent, dans le fond, sur un ciel sombre
et 1 armée, hommes, femmes, enfants co,i
vrant l'horizon jusqu'à la Loire, atiendent
dans l'anxiété.
Je le répète, c'est une belle oeuvre que

celle de M. Drake. Je ne suis point ven
déen, je ne connais cet artiste que d'hier et
je suis ému autant devant le ta ent que de-
vant la pensée qu'il a si noblement rendue"
La photographie, je l'espère, reproduira ce
tableau. Que la Vendée en soit fière 1 Car il
est bien, car il est bon pour elle de se rap-
)eler à elle-même et de rappeler à ses en-
ants, dans l'heure présente où une immense
conspiration, tout à la fois anti-religieuse et
anti-sociale, travaille à amoindrir les carac-
tères, oblitérer, dansla conscience humaine,
les imprescriptibles principes du droit et de
l'honneur, à flétrir l'histoire écrite avec le
sang de nos pères ; il est bon, dis-je, à elle
de se rappeler, dans l'occasion, que, na-
guère, pour la défense des droits de l'éter-
nelle justice de Dieu et pour ne pas obéir à
d'iniques prescriptions, elle se leva comme
un seul homme pour protester, qu'elle sut
souffrir, s'exposer à tous les périls comme à
toutes les vengeances; et, quand il en fut
besoin, qu'elle sut mourir et pardonner!
C'est ce que lui rappellera le tableau de
M. Drake.
Qu'elle reste donc digne de ses anciens

jours ! Sa forte race ne doit point périr ; le
monde, à l'heure marquée, s'il est encore un
salut pour nous ailleurs que dans la morl.
le monde aura besoin d'elle I

On Ut dans les journaux d'Angers :

« Angers, 3 octobre 1874.

» Monsieur le directeur,
» La science doit au hasard quelques-

unes de ses plus belles découvertes, «en-
dons-lui grâce encore aujourd'hui, puisq" "
nous amène un moyen de prévenir la ca^
principale des explosions trop souvent cou
tatées des générateurs à vapeur.
» M. Capelle, ingénieur civil habi an «

Havre, me communiquait au commencemc
de cette année le fait suivant : ^ .gj
» Un des mécaniciens comma^^^'g ŝ,

machines du Saint-Laurent, P^^"®? j des
atlantique, avait oublié dans ..gin
chaudières un lingot de z i n c d un ce
poids lors de son départ du à la
» Quant au retour on dut pro^ô^ s^^

visite des générateurs, quelle
surprise d'avoir à n'y constater ^ ^^
aucun dépôt sédimentaire , {gban-
ne retrouver aucune trace. du nluiagnt se ren-

Le mécanicien, étonné, ôuia
dre compte de ce phénomène, rep v̂^^ gg
ses générateurs un lingot du p^ j ĵ ĵer
kilos qui disparut égalemP"' ^ dépo;
d'autres traces qu'une boue n^jèresel
séeà la partie inférieure de ^ i p̂a-
qu'un simple l a v a g e suffisait à lai

" ï î o r s de mon arrWée^ A n ^ s j ^
part de ce fait à M.
d'une machine à vapeur de |a f ^^ ,
chevaux et qui, employa"' ^.pendj
pour son alimentation, con taia ^^^

des dépôts qu'il combattait av



dites Tartrifuges, produisant bon
tances .g d'un prix assez élevé.
®^®''naelques kilos de rognures de zinc
^ /luites dans sa chaudière suffirent
la préserver de toute incrustation ; ici

P"""* i comm® ^ Saint-Laurent, on
encof®' 3 aucune trace de métal déposé
f L ie générateur.

Ce fait si remarquable de la disparition
" n̂lète du zinc, dans des milieux plus ou

co®"? chargés de sels, tels que l'eau de mer
ÏÏ'eau de Loire relativement plus pure,

oorté à penser que la théorie de la pile
5v était point étrangère.
^ Deux métaux sont en présence, le fer et
Jnc l'un négatif, l'autre positif, qui for-
nt ies deux pôles de la pile. Sous la

?nuble influence 1«'de la chaleur qui les
" ( j p l u s facilement oxydables, et des
g j qui les baignent et qui ne sont jamais
®Ji2)iquement pures, un courant thermo-
M t̂rique s'établit à l'intérieur de la chau-
dière, et le zinc finit par disparaître à la
suite'de ses combinaisons avec les acides de
sels renfermés dans l'eau.
» Dans cette hypothèse, le zinc formerait

le pôle positif et la chaudière en fer le pôle
négatif.
>) Au cas où les tubulures intérieures de

la chaudière fussent en cuivre, ce serait
l'inverse, la chaudière formerait le pôle po-
sitif et le zinc le pôle négatif de cette im-
mense pile.
j» Il serait à désirer, monsieur le rédac-

teur, que des expériences nombreuses et
pratiquées surtout à bord de notre marine
de guerre, qui emploie de préférence les
générateurs tubulaires, parvinssent à con-
sacrer l'utilité de cette découverte, dont l'im-
portance n'échappera à personne et qui mé-
rite l'attention de tous.

» E . LESUEÏÏR.
» Bureau télégraphique. »

L'expérience sera, cesjours-ci, renouvelée
à Angers chez MM. Besnard, Genest et Bes-
sonneau, Léoni et Coblentz, Liard. Les ré-
sultats en seront publiés.

Faits divers.
L'INCENDIE DES ATELIERS DE HERTZ,

FT; ' ' A PARIS.

Samedi, vers six heures du matin, les
rares passants voyaient une épaisse colonne
de fumée.couronner les hauteurs de Mont-
martre : des gerbes deflammespar instants
sillonnaient le ciel comme les fusées d'un feu
d'artifice, et l'horizon était rougi par la
lueur sinistre de l'incendie.
La fabrique de pianos de M. Hertz était

en feu.
Kue Mercadet, 114, tout en haut de Mont-

martre, se trouvaient les ateliers de M.
Hertz.
C'était une grande construction presque

toute en bois et en vitres, élevée de plusieurs
étages, où étaient, entassés plusieurs cen-
taines de pianos prêts à livrer ou à peu près
terminés.
Devant l'atelier, dans un grand terrain
âgue, se trouvaient des piles de bois.
Derrière, un parc et une maison d'habita-

tion.
Vers six heures, le concierge fut réveillé

P®f le crépitement des flammes. A peine
il voulut s'élancer dans les ateliers,
il lui fut impossible d'entrer : une

'UDûée épaisse sortait du premier étage, et
on voyait déjà les flammes jaillir des fe-
nêtres.
Au premier signal les secours arrivèrent

aetouscôtés.
Les sapeurs-pompiers de la rue du Mont-

tenis se trouvèrent les premiers sur les
"eu ŝ du sinistre.
Bientôt les secours affluèrent : les pom-

piers de la plaine Saint-Denis accoururent
^ec leurs pompes ; les ouvriers de l'usine
, n̂ot vinrent au pas de course apporter

concours.
éta-i'^ 'ûéme temps, une pompe à vapeur
'au envoyée de l'état-major général,
lie fallait pas songer à sauver les ate-
fs, qui n'étaient déjà plus qu'un immense

MS Q̂'^' ^^ fallait préserver les maisons

Par^ î l ŝ piles de bois avaient pris feu ; le
Lh n ênacé, et une pluie d'étincelles
aoatlait sur tout le voisinage.

pompes et la pompe à vapeur furent
en batterie.

lisnf du 89* et du 20» de
o sous le commandement d'un colonel,

arrivèrent au même moment, et servirent à
maintenir l'ordre et à faire la chaîne.

Grâce à l'activité des travailleurs et à
l'habileté des manoeuvres ordonnées par M.
Sainte-Claire, le commandant des pompiers,
à neuf heures le feu était circonscrit, et tout
danger avait disparu pour les maisons voi-
sines.
A dix heures, les murs des ateliers s'é-

croulaient; à onze heures on était maître du
feu.
Aussitôt la nouvelle du sinistre, M. Diet,

commissaire de police du quartier, s'était
transporté sur les lieux.
Quand on fut maître de l'incendie, M.

Diet commença son enquête.
La promptitude avec laquelle l'incendie

avait éclaté et s'était développé faisait croire '
aux voisins que la malveillance n'y était pas
étrangère. Le concierge avait constaté en
même temps que sa basse-cour, que les
flammes n'avaient pas atteinte, était vide, et
s'étant mis à rechercher les volailles, il les
avait trouvées dans la cave de la maison
portant le numéro 131 située juste en face
des ateliers.
M. Diet aussUôt demanda à qui apparte-

nait cette cave.
, — C'est au sieur Gonthier, un ouvrier
pianiste, lui fut-il répondu.

— Qu'a-t-il fait la nuit dernière?
— Il s'est promené toute la nuit, avec une

voiture à bras, a transporté des poutres
et des volailles, et n'a terminé son manège
qu'à six heures du matin. Depuis, il a dis-
paru. -
M. Diet demanda aussitôt par le télégra-

phe quelques agents de la sûreté et les lança
sur les traces de Gonthier.
A midi, Gonthier était arrêté, A4, rue

Letord, dans une maison où il s'était réfu-
gié.
Il s'était fait raser et couper les cheveux,

pour se rendre méconnaissable.
Quand on l'arrêta, il pâlit, se troubla et

refusa d'abord de suivre les agents ; mais,
se remettant bientôt, il se laissa conduire au
commissariat de police.
Chemin faisant, un des agents le ques-

tionna, et il avoua aussitôt que c'était bien
lui qui avait allumé l'incendie.

Quand on amena Gonthier devant JL
Diet, ce misérable, en proie à une agitation
épouvantable, voulut s'emparer d'un revol-
ver qui se trouvait sur le bureau du com-
missaire, mais on ne lui en laissa pas le
temps, et on lui mit les menotes.
Gonthier, soudainement radouci, raconta

tout ce qui s'était passé.
Il y a un an il avait été renvoyé par M.

Hertz.
<< Depuis ce temps, dit-il, je m'étais juré

de me venger. ^
h Hier, vers minuit, je m'introduisis dans

l'atelier en fracturant une porte de derrière.
Je m'emparai de quelques matériaux que je
transportai, au moyen d'une voiture à bras
chez moi, chez un de mes amis, 28, rue
Mercadet et dans un terrain où je fais cons-
truire une maison, rue Letord.
» Vers six heures,^ mon dernier voyage,

je mis dans l'escalier une longue traînée de
copeaux, que j'allumai, puis je me retirai,
après m'être assuré que les copeaux brûlaient
bien. »

Ce misérable ou ce fou a été envoyé hier
soir au Dépôt.
On s'explique difficilement comment Gon-

thier a pu devenir incendiaire. Il était très
à son aise et faisait bâtir une petite maison.
Ce n'est donc pas pour dissimuler un
vol qu'il a mis e feu aux ateliers de M.
Hertz.
Est-ce pour se venger de son renvoi ?
Les incendiaires sont punis de LA PEINE DE

MORT ; il est bien invraisemblable que ce soit
pour se venger d'un renvoi, qui ne l'a^
vait point empêché de gagner sa vie, que
Gonthier ait affronté la guillotine.
Est-ce un fou ?
Jusqu'à présent on le croirait assez.
Enfin l'instruction de cette affaire éclair-

cira ce point délicat.
Il y avait dans les ateliers de M. Hertz

plus de 300 pianos. Tout est brûlé. Heureu-
sement que M. Hertz était assuré.
Mais

trouver scaonms btrieanvaidl '!o* u* v*
riers vont encore se

LES MOEURS DU TEMPS.

Je ne connais rien de plus horrible que le
drame suivant :

Une brave et digne femme élève son fils
aussi bien que possible ; elle lui prodigue
ses soins et sa tendresse ; eUe,8e prive mê-

me du nécessaire pour lui donner une ins-
truction suffisante, pour en faire un hom-
me.
Le fils grandit, il a bientôt vingt ans ; le

travail l'ennuie, il préfère les bals de bar-
rière et les malgingues à l'atelier. Il lui faut
de l'argent ; il vient en demander à sa vieille
mère ; la pauvre femme vide sa bourse.
Mais cet argent est bien vile épuisé ; le

misérable revient encore pressurer sa mère,
qui, encore une fois, lui donne tout ce
qu'elle a.
Enfin, un beau jour, aviné, débraillés

l'injure aux lèvres, ce fils sans entraille,
vient encore frapper à la porte de la malheu-
reuse femme.
— J'veux de l'argent, dit-il d'une voix de

rogomme.
—- Mon pauvre enfant, je n'en ai plus.
— Il m'en faut tout de même, s'écrie l'en-

ragé, où je casse tout !
Et il commence à mettre en pièces tout ce

qui se trouve sous sa main.
Une scène de ce genre s'est passée l'autre

soir, rue du Faubourg-Saint-Honoré, 30, à
Paris.
Une pauvre vieille dame, M®' Fabiot, a

été obligée de faire arrêter sonfils qui était
venu lui demander de l'argent et qui, sur son
refus de lui en donner, brisait tous les meu-
bles de l'appartement.

* « *

Un des amis de Paris-Journal a été té-
moin d'une scène de brutalité inouïe.

Rue Saint-Maur, un individu, discutant
vivement avec une vieille femme, lui allon-
gea tout-à-coup un coup de poing si violent
que la malheureuse al a tomber contre la
muraille de la maison n* 108 et se cassa la
jambe droite.

Cette pauvre femme a quatre-vingt-cinq
ans.
Malgré les soins qui lui ont été prodigués

dans une pharmacie voisine, son état inspire
de sérieyses inquiétudes.

Décidément tout s'en va en France, sous
le règne de la démagogie : tout s'y perd,
l'esprit et le coeur.

Une aventure de chasse. C'est encore la
saison.
Un garde, le fusil en bandoufière, la car-

nassière assez plate sur le dos, s'arrête, te-
nant en main un cheval de chasse, et par la
laisse deux chiens couplés, devant la grille
d'une maison d'aliénés. Un fou — de ceux
qui sont tranquilles et, pour cela, laissés en
liberté — s'approche de lui :

— Vous avez là un beau cheval, combien
Vaut-il?

— Il a coûté deux mille cinq cents francs
à mon maître.
— Et le fusil que vous portez ?
—C'est un Devismes de cinq cents francs.
— Et ces deux chiens sont de prix aussi ?
— Je crois bien, ils valent quatre cents

francs à eux deux.
— Et qu'avez-vous dans votre carnas-

sière ?
— Une bécassine.
— Ah! mon cher ami, sauvez-vous au

plus vite. Si notre directeur apprenait qu'il
y a là un homme qui a dépensé trois mille
quatre cents francs pour tuer une bécassine,
il arriverait avec tous ses argousins et vous
ne seriez pas longtemps sans être sous clef I

*

* *

La reprise de Don Jmn d'Autriche a remis
un peu en refief la figure trop vite oubliée
de Casimir Delavigne.

Poète d'origine bonapartiste, Casimir De-
lavigne avait été exonéré de la conscription,
en 1811, à cause d'une pièce de vers sur la
naissance du Roi de Rome.
Plus tard, après 1830, il fut pour ainsi

dire le poète favori de Louis-PhiUppe, qu'il
avait célébré dans un couplet fameux de la
Parisienne :

Soldat du drapeau tricolore,
D'Orléans, toi qui l'as porté...

Vers 1835, le roi voulut faire Casimir
Delavigne pair de France pour avoir un pré-
teste de nommer aussi M. Victor Hugo à
cette dignité aristocratique.

— Sire, répondit le chantre des Messé-
niennes, j'ai chanté les tristesses et les gran-
deurs de la patrie, mais je ne me sens pas
de force à être un homme pofitique.
Et il refusa.
— Eh bien, dit le roi à son fils aîné à

propos de ce refus, c'est tant pis pour M.

Victor Hugo, votre protégé. En effet, ce der-
nier ne sera jamais pair de France tant que
Casimir Delavigne vivra.
L'auteur de Marion Delorme n'obtint son

entrée au Luxembourg que lorsque l'auteur
de Don Juan d'Autriche vint à mourir.

EXTRAIT

DB LA

Corresi^ondancé Financière.
Le marché des Obligations , un instant

distrait par la baisse de notre 5 0/0, et la
hausse des valeurs Turques reprend toute
son activité.—Les Charentes se cotent 267 fr.
50, coupon détaché. Les Vendée sont très-
fermes à 262 fr. 50. Les Obligations des
Chemins de fer Nantais sont à 238 fr. 75. Il
ne faut pas oublier que ces chemins partent
de Nantes, c'est-à-dire d'un centre commer-
cial et industriel de plus de 10O,OO0 âmes,
et forment la tête de ligne d'un réseau impor-
tant, celui des Charentes.

Dernières Nouvelles.

Des dépêches que le grand-duc Constan-
tin a reçues samedi l'ont déterminé à quitter
Paris pour retourner à Saint-Pétersbourg.

Le grand-duc aurait dû dîner dimanche à
l'Elysée et il a fait exprimer au maréchal
tous ses regrets de ne pas'pouvoir prolonger
son séjour à Paris.
M. le maréchal s'est présenté à l'ambas-

sade de Russie et a déposé sa carte à l'a-
dresse du frère de l'empereur de Russie.
M. le général Leflô s'est rendu égale-

ment à l'ambassade pour présenter ses hom-
mages respectueux au grand-duc Constan-
tin.
M"" de Mac-Mahon et ses enfants sont ar-

rivés du château de La Forêt pour s'installer
définitivement au palais de l'Elysée.

Le conseil des ministres s'est réuni sa-
medi au palais de l'Elysée, sous la prési-
dence de M. le maréchal de Mac-Mahon.
Tous les ministres étaient présents, à

l'exception de M. de Chabaud-Latour.
Aucune date n'a étéfixéeni pour les élec-

tions législatives qui restent encore à faire.
ni pour les élections municipales.

La Presse annonce qu'un conseil des mi-
nistres sera tenu demain mardi, et que tous
les membres du cabinet y assisteront. On
dit, ajoute ce journal, que, dans ce conseil,
seront résolues des questions importantes
ayant trait à la politique intérieure et aux
affaires extérieures.

ESPAGNE.

Tolosa, 10 octobre. •
Les carlistes occupent la position d'Allo.

Prévoyant une attaque, la général Argonz ,
commandant la ligne carliste, s'est établi à
Morentin.
Une division républicaine est à Lerin.
Deux batteries de canons d'acier sont arri-

vées à Allo. CASTILLO.

Poui les articles non signés : P . GODET.

Théâtre de Samnur.

Troupe du Grand-Théâtre d'Angers, sous la direc-
tion de M. EMILE MARGK.

Lundi 12 octobre 187^,
OUVERTURE DE LA SAISON THÉATRALE.

SI J'ÉTAIS ROI !
Opéra-comique en 3 actes et 4 tableaux ,

paroles de MM. Dennery et Brésil, musique d'Adam.
On finira par :
li'HouMne n'est ças çavîaU, vaude-

ville en 1 acte , de Lambert Thiboust.
PRIX DES PLACES ORDINAIRES.

Bureaux à T li. 1 / ^ ' , rideau à 8 to. »/».

TABLEAU DE LA TROUPE.

MM.
ADMINISTRATION.

• Emile Marck, directeur, metteur en scène de
l'opéra et de la comédie.

Ghavannes, administrateur, metteur en scène du
drame et du vaudeville.
Ludovic, second régisseur.
• Pirtoti, i^àseur des choeurs.
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- Victor Dorlin, premier chef d'orchestre.. : '
Merck, second chef d'orchestre, répétiteur des

choeurs. , , .
Albertioi, pianiste accompagnateur, répétiteur

des choeurs.
; Dori?al, contrôleur en chef, chargé de la loca-
tion. "

aide contrôleur.
Chouanet, machiniste en chef.
M"»»Caillet, costumière.

Opéra-comique, TraducUonis,
Opérette».

MM.
Chevalier, premier ténor.
Descamps, second ténor, premier ténor d'opé-

rettes.
Budant, baryton en tous genres.
Wirth, première basse.
Armand Dorlin, seconde basse.
Louis Gifolelli, trial, ténor d'opérettes.
Boulége, laruette.
Ludovic, des laruettes.
Letemple, troisième ténor, second au besoin.
Alexandre, coryphée ténor.
Puton, coryphée basse.

Bureau, première chanteuse légère.
Martrelli, première dugazon, jeune chanteuse.
Grisard, première duègne en tous genres.
Savenay, seconde dugazon, dugazon d'opérettes.
Descamps, des secondes dugazons.
Letemple, coryphée, premier dessus.
Marie George, coryphée, second dessus.

Vingt choristes.

D r a m e . C o m é d i e » Y a u c l e v l l l e . ^

MM.
Rosel Jazon, premier rôle en tous genres.
Gaugiran, jeune premier rôle en tous genres.
Andral, jeune premier amoureux. '
Clauzel, troisième rôle, des premiers rôles!
Silvy, grand premier comique ep tous genres.'
Gifolelli, jeune premier conjique.
Hems, jeune comique, fort second. . •
Dorlin, des troisièmes rôles, rôles de genre. '
Boulége, père noble, financier.
Letemple, des amoureux,
Ludovic, les grimes.
Puton, utilité.
Paumier, souffleur.

Mmes
Hems,premier rôle en tous genres.
Hamilton, jeune premier rôle.
Gaugiran, jeune première ingénuité, des jeunes

premières.
Anglade, première soubrette, les travestis, des

chanteuses d'opérettes.
Grisard, première duègne, mère noble.
Savenay, amoureuse, ingénuité.
Fernande Legros, seconde soubrette, jeune co-

quette.
Letemple, amoureuse.
La çetite Levasseur, rôles d'enfant.
Marie George, des soubrettes.
Merck, utilité, rôles de convenance.
Lucile, utilité.
Loisy, souffleuse.

â r|i|f||TQ readue sans médecine,
sans purge et sans

frais, parla délicieuse farine de Santé de Da Barry, de
Londres, dite:

REVALESCiÈRE
' Vingt-six ans d'invariable succès.

Elle combat avec succès, sans médecine, ni
purges, ni frais, les dyspepsies, gastrites, psiraN
gips, glaires, vents, aigreurs, acidités, piuiiles,
nausées, renvois, vomissenienls, consiipalion ,
diarrhée, dyssenlerie . coliques , toux , a.sthrae,
élonflements , élourdissements, oppre<ision , con-
gestion . névrose, insomnies, mélancolie, diabète,
faiblesse, èpuisemenl, anémie, pblhisie, lous
désordres delà poitrine, gorge, haleine, voix,
des bronches, vessie, foie, reins, intestins, mu-
queuse , cerveau et sang. — 75 000 cure's y com-
pris celles de Madame la Duchesse de Castlestuarl,
le duc de Pluskow, Madame la marquise de Bréban,
Lord Sluart de Decies, pair d'Angleterre, etc., etc.

COURS DE LA BOURSE DE PARIS DU 10 OCTOBRE 1874.

Valeurs au comptant. Dernier
cours. Hausse Baisse. Valeurs au comptant. Dernier

cours. Hausse Baisse. Valeurs au comptant. Dernier
cours. Hausse Baisse.
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Cure N» 63,476.
M. le curé Compare!, de dix-huit ans de Gastral-

gie, de souffrances de l'estomac, des nerfs, fai-
blesse et sueurs nocturnes.

Cure 47,422,
EPUISEMENT. —Baldwin, de délabrement le plus

complet, de paralysie des membres par suite d'ex--
cès de jeunesse.

Cure N" 76,448.
Verdun , 16janvier 1872,

Depuis 5 ans, je souffrais de maux dans le côté
droit et dans le creux de l'estomac, de mauvai.ses
digestions, etc. — Je n'hésite pas à vous cerlifler
que votre Revalescière m'a sauvé la vie.

ERNEST CATTÉ .
Musicien au 63' de ligne.

Plus Il n _ I '' _ I J
encore 50 fois son piiren ^ ' l è é Z^
1/4 kil., 2 fr. 25 ; 1/2 '4 En ("''^^se
60 fr. - Les Bi^ctli/ je ftlt^ M' . 7 fr •
f. 7el 60 francs.-Lriîe^T boi^kil^'
boîtes, de2 fr. 25 c^ '' Cat''
Lnvo, contre bon de pôsïe b^^® • ^ o f

chemin DE FER DE Poitiei^,

Service d'hlTer.

Départs de Saumur pour PoiUerg •

heures 50 minutes du matin.

^ - 10 - du soTr. "

Départs de Poitiers pour Saumtr.

' jg mixtes du matin.:

5 — 3.5 _ du so^. •

Tous ces trains sont omnibus.

P. GODET, propriétaire-gérant.

CHEMIN DE FER D'ORLÉANS
GARE DE HAmmi

d'été^ 4 Mai

DÉPARTS DE SAUMDR VERS ARGKRS
3 heure. 08 minute, du matin, eipres.-po,;
9 _ Z ~, o, "7 omnibm.
1 — 33 — soir, _
* - 12 -
7 — 27 — — eipresj.

"" omnibus.

DÉPARTS BE SADMDR VERS TOURS.
3 heurei Oi mlnulei du m»(ln, omnibus-înlit»
8 — 20 — — omnibus.
9 — 50 — express.
12 — 38 — lolr, omnibus.
i — U — • _ ' _ • •
10 — 29 — _ eipress-poile.
Le Irain d'Angers, quU'arréte àSsumur, atrïTe à6h.»8«,

Tribunal de Commerce de Saumur^

K
fJ

FAILLITE CUILLON.
Aux termes d'un jugement rendu

par le tribunal de commerce de Sau-
mur, le 9 octobre 1874, enregistré,
le sieur Louis Guillon . négociant à
Doué, a été déclaré en état de faillite
ouverte à ce jour.
M. Charles Jagot a été nommé

juge-commissaire de ladite faillite,
et M. Ludovic Proust, expert-comp-
table à Saumur, syndic provisoire.

Le commis-greffier assermenté,
(499) L. BONNEAU.

Etude de M' ANTHEAUME, notaire
à Chouzé-sur-Loire.

A VENDRE

UNE JOUE PR
D'AGRÉMENT ET DE RAPPORT,

Située sur les bords de la Loire,
à quatre kilomètres de la station de
Port-Boulet, commune de Chouzé-
Bur-Loire, comprenant une belle
maison de maître, servitudes, vastes
dépendances, terres, vignes , prés
et bois ; le tout de la contenance de
quarante hectares environ.
S'adresser, pour tous les rensei-

gnements, audit M" ANTHEAUME, no-
taire à Chouzé-sur-Loire (Indre-et-
Loire). (500)

Etude de M- PINAULT, notaire
à Saint-Mathurin.

A AFFERMER
Pour le a février 18»5»

l E PRAIRIE
Nommée

ïa'lïaE
Située commune de Sainl-Rémy-

la-Varenne, et, par extension , com-
mune du Thoureil, contenant 27 hec-
tares environ.
Cette prairie peut être exploitée

avantageusement par un herbageur.
S'adresser, pour lous renseigne-

ments et pour (railer, à M. PBIOU-
CAILLBAU, expert à Grézillé, ou à
M* PiNAULT, notaire à Saint-Mathu-
rin. (472)

Elude de M* HENRI P L É , commis-
«aire-priseur à Saumur.

VEI^TE MOBILIERE
Après décès.

Le jeudi 15 octobre 1874, à midi,
et jours suivants, il sera procédé,
par le ministère de M* Henri Plé,
commissaire priseur, dans la maison
où est décédée M"" veuve Roau, pro-
priétaire à Saumur, rue du Temple,
n* , à la vente publique aux en-
chères du mobilier dépendant de sa
succession.

Il sera vendu :
Un très-bel ameublement de salon

en velours , guéridons, consoles,
fauteuils, pouff, chauffeuses , lapis
d'Aubusson , étagères, encoignures,
belles pendules et coupes bronze ei
marbre, flambeaux, un magnifique
bahut antique vieux chêne et co-
lonnes torses. tables , buffet et chai-
ses de salle à manger, armoire à
glace, secrétaires, commodes, lits,
couetles, matelas, rideaux, édre-
dons , couvertures, plusieurs belles
glaces avec frontons, une ovalle avec
fronton et décors, lingè . vieille por-
celaine et faïence, cristaux, vins
blanc et rouge en bouteilles, bois de
corde, bouteilles.
On paiera comptant, plus 5 p. 0/0.

Etude de M* BOURDAIS , notaire
à Gennes.

EN TOTALITE OU PAR PARTIES,

LA

TERRE DE l'ERlIIlTIÈRE
Située communes de Louerre

et d'Ambillou,

Wunc contenance de lao^
lieclaves.

Elle comprend : belle maison de
maître, serre, grandes servitudes,
bâtiments d'exploitation, tour, ave-
nue , jardins anglais, vignes, prés,
terres, taillis et futaies.
S'adresser, pour visiter, au garde,

et, pour traiter, à M. BRETONNEAU ,
propriétaire à Vernoux(DeuX'Sèvres),
ou à M' BOURDAIS, notaire. (482)

Société anonyme duChemin de fer
de Poitiers à Saumur.

A VENDRE
P A » ADJUDIC AVIOm

ET PAR LOTS,
I<e mardi «O octoltre 18'I'4»

A midi,

EH l'étude et par le ministère de
M' BODIN, notaire à Poitiers, rue
de l'Industrie, n° 20,

En exécution de l'article 10 des Statuts
de la Société.

Les 71 actions de la Société ano-
nyme du Chemin de fer de Poitiers à
Saumur, ci-après énoncées, dont le
montant n'a pas encore été entière-
ment versé par les souscripteurs , et
qui portent les numéros 1 à 5 - 39
- 86 - 151 - 316 - 317 — 324 —
559 à 365 — 466 - 503 - 531 à 535
- 540 à 546 - 559 - 580 — 602 —
712 - 775 — 776 - 1054 - 1055 —
1089 - 1110 à 1112- 1137-1188
- 1199 - 1200 - 1255 - 1331 —
1359 à 1368-1423-1424—1485-
1486 — 1492 - 1493 - 2073 à 2076
et 2325.
S'adresser, pour connaître les con-

ditions de la vente, à M' BODIN,
notaire, dépositaire du cahier des
charges. (485)

A LOUER
Pour la Toussaint ou la Saint-Jean

prochaine,
EN TOTALITÉ ou PAR PARTIES,

DE CAMPAGNE
Située à deux kilomètres d'Âllonnes,

près de la route de Bourgueil,
Composée d'un rez-de-chaussée :

grande salle, chambres el cabinèts ;
au premier: chambres, cabinets,
mansardes et un vaste grenier ; écu-
ries, caves, parterre, fruitsde toutes
sortes ; très-beaux marrons.
L'air y est pur, sain el le point de

vue très-agréable.
S'adresser 5 M. CASTILLE , pro-

priétaire, rue des Capucins, à Sau-
mur. (473)

A

DEUX CHIENS COUCHANTS
BIEN BRESSÉS.

S'adresser à GALLAIS . à la Belor-
derie, commune de Verrye.

UNE MAISON
Rue Cendrière, n"' 8 et 10,

Comprenant :
Au rez-dfi-chaussée, cuisine,, of-

fice, galerie vitrée , salle à manger,
grande pièce à cheminée à côté;
Au premier étage, salon, quatre

chambres à coucher avec cabinets de
toilette, lieux à l'anglaise;
Trois chambres de domestiques et

greniers ;
Cour, écurie et remise ; caves.
S'adresser à M. BEAUREPAIRE ,

avoué. (328)

GOUDRON BÂRBËRON
hygiénique, anti-épidémique, le seul
contenant tous les principes balsa-
miques, aromatiques da goudron.
GOUDRON RECONSTITUANT

, au chlorhydro-
phosphate de chanx . épuisement,
maladie de poitrine, phlhisie, anémie,
dyspepsie, rachitisme, maladies des
os, des femmes et des enfants.

L'ÉLIXIR FERRUGINEUX
BA1RBK» 07 « , au cblorhydro-
phosphate de fer, reconstitue le sang,
sans fatiguer l'estomac. Très-agréa-
ble, digestif, tonique.

FËU BARBËROIV S t
rouge sans détruire le poil.

POUDRE APPÉTISSANTE
BAWBEBiOÎ* pour chevaux,
boeufs, vaches, moutons. Préservatif

infaillible des maladies des volailles.
Détail : toutes les pharmacies. Gros,

MM. PROUST flis et THIBAOLT, 19 el 25,
rue Saint-Léonard, à Nantes. (409)

GOUVERNEMENT DU PÉROU

DREYFUS FRÈRES â C»
DE PARIS

21, BOULEVARD HAUSSMANI
Seuls Concessionnaires du

GUAIfO
DU PEROU

GUANO DISSOUS
DU PÉROU

yi Convention

iv|?A«a 1874

D^OTS EN FRANCE
Bordeaux, che. M^ « e BOUU»
Brest, chez M. B. VINCENT.

cher ^

Nantes, cheï MM. •'AîfsNERON-DBP"'

r j T ' - ) OTALGIES
FkB^ vDEa ir"FiDKlEHifNIlTiTC»S (r(^.'"sosêtesrraaTmieenênmtTeccaanqriéuéee'els'.ll.es/\/..,,„„.„,.odeur «'r

AVIS MPORTANT : Celte Eau est d nno ou^ ^^
as'«>l>I« eomplitem»"» '"f"^"" jTÂ.'la circnW'»" ^
JnJArriiUinO.),du«,u ic/wôwté lmuaaialaud"?e,, 6e11lcleiCrélatatiblit aussitôtillagciKt*"" .
, l'état normal, et les Doni—r. " " I , " pnt,BPS«E fj

elle prévient aussi Insensés der^^ à
!|es attaques â'APOPï.BXiE. "Jffi nemand». J
domicile, aux personnes ' ^ J ^ f î ^ ^ gmd nomb^^^^
circulaires contenant les « P P i ^ f i f ^ s soiirM'.f '
de «eDECiNs et de "f"*»'"*® '®^^"? M
pu constater r . r « . . . i . i "
vicnoK en

laissant chez ês "

viCTiOH en laissant chez tes
^•^KiXiaiag^ desflaconsdestinés à «-*'«•'-•••s,;,, ,,

rfii». : Prii, • 1». - F/aco» contenance ""''/.^JeVergne ,
A Saumur, pharmacies Gabelin , rue d Orléans, ei àe

de la Tonnelle, el dans les principales pharmacies uts ^ ÎS)
l'étranger.
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